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  Je dédie ce livre à Anne-Marie, éric,


  Christian, Sébastien
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  La nuit la plus profonde,


  Au creux de l’heure sombre,


  Prépare avec amour
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  « À quoi sert la souffrance ? »


  Arlette


  


  


  


  


  Par la maladie nous nous parlons à nous-mêmes…


  


  Brune, la cinquantaine élégante, elle s’installa devant moi : « Docteur, depuis trois ans j’ai mal à la tête, ça me tient presque chaque jour, je n’en peux plus. J’ai tout essayé, les bilans sont normaux, je me sens en permanence la tête prise »…


  Elle posa son dossier sur la table, il y avait des radios, un scanner, des lettres de médecins et à chaque étape de son dossier on pouvait lire « bilan d’une céphalée ».


   Qu’est-ce qui vous prend la tête ?


  Elle ne s’attendait pas à ce genre de question. À son regard surpris, j’insistais :


   Que vous est-il arrivé il y a trois ans ?


  Sa surprise se changea en émotion. Une brouille avec son frère, après le décès de son père et une question d’héritage, elle ne s’en était jamais remise, y repensant sans cesse… et ça lui prenait la tête, c’est le cas de le dire ! Et pourtant, jamais elle n’avait fait la relation…


  


  Par la maladie nous nous parlons à nous-mêmes, nous prenons notre corps à témoin : La douleur, la lésion, sont l’exact reflet des émotions que nous ressentons. Le sentiment se transforme en sensation : ça nous démange, ça nous ronge, c’est une douleur sourde, mais qu’est-ce qui nous démange, qu’est-ce qui nous ronge, et… à quoi cette douleur est-elle sourde ?


  


  Que se passe-t-il quand nous allons voir notre médecin pour notre mal de tête ? Le médecin nous écoute et il note «céphalée». À notre propre demande, il met un nom sur ce que nous ressentons. Que cela porte un nom nous rassure, c’est une chose identifiée, reconnue, répertoriée et éventuellement mesurable. Mais ce faisant, ce que nous cherchons à nous dire à travers cette maladie risque fort de passer à la trappe… Le diagnostic est une démarche nécessaire mais à double tranchant : en mettant un nom sur la maladie, en lui collant une étiquette, nous risquons de nous protéger davantage encore de la question qu’elle nous pose. La confier à notre médecin est légitime, c’est son rôle de nous aider et de nous soigner. Mais si nous abandonnons la responsabilité de ce que nous ressentons, si la maladie devient l’affaire du médecin et de lui seul, que devient la question que nous nous posons à travers elle ? Elle risque fort de disparaître corps et biens…


  


  


  


  Nous souffrons dans notre corps d’une souffrance de l’âme


  


  Car en remplaçant les mots par des maux, nous perdons le sens de ce que nous cherchons à nous dire. Nous nous parlons en usant de notre corps comme d’une métaphore, et du coup, ce que nous tentons ainsi de nous dire devient incompréhensible : Nous souffrons sans savoir pourquoi, comme s’il nous manquait la clé… Et comprendre ce qui se dit là, écouter sa maladie comme un langage intérieur est un premier pas vers la guérison.


  


  Écouter sa maladie ? André était venu me voir pour son eczéma, apparu depuis deux ans. Pendant toute la consultation, au lieu de répondre à mes questions, il ne cessait de me dire « ça me démange, ça me démange »… Impossible de lui faire dire autre chose. Alors, non sans quelque impatience, j’ai pris une feuille de papier sur laquelle j’ai noté en gros caractères « ÇA-ME-DÉMANGE », avant d’entourer « ÇA » et de dire à André « Quel est ce “ÇA” qui vous démange ? ». Son regard s’est alors éclairé, cela coïncidait en effet avec une situation qui l’irritait depuis ces deux années justement. Il éclata en sanglots, trois jours après il n’avait plus d’eczéma.


  Sa peau s’était substituée au « Ça ». Il y a des choses quelquefois que l’on ne peut pas se dire, cela nous est trop difficile ou trop douloureux pour plein de raisons, et alors nous prenons notre corps à témoin… et par la même occasion, nous prenons à témoin notre médecin, et aussi bien souvent notre entourage. La maladie est une manière de se parler à soi-même, comme de parler aux autres, car consciemment ou non, nous leur montrons ainsi notre mal-être.


  


  


  


  Nous prenons à témoin notre corps et nos organes comme une « métaphore » pour dire notre mal-être


  


  Selon la définition du Petit Robert, la métaphore est un « procédé de langage qui consiste en une modification de sens par substitution analogique. Par exemple, « une source d’ennuis », c’est une métaphore, parce l’ennui n’est pas un ruisseau, ça coule de source… Cette façon de dire les choses est une image, nous empruntons l’image d’une réalité concrète, à savoir la source d’un ruisseau, pour définir quelque chose d’abstrait, l’origine, la cause de nos ennuis. La métaphore est le moyen le plus simple, le plus naturel, le plus direct, pour exprimer quelque chose que nous avons du mal à définir. Et très souvent, nous prenons un de nos organes comme une métaphore, pour nous parler à nous-mêmes et nous dire les choses de façon imagée.


  


  Josiane, 43 ans, se sentait oppressée, elle avait la sensation d’étouffer, un besoin d’air et d’ouvrir les fenêtres de chaque pièce. Elle ne supportait pas les colliers ni les cols roulés. Ses symptômes étaient apparus peu de temps après l’accident de voiture de son mari. Physiquement diminué par cet accident, il avait changé de caractère, devenant possessif, jaloux et soupçonneux, et contrôlant sans cesse les allées et venues de Josiane. Dans cette situation, elle avait littéralement l’impression d’étouffer, et d’être comme retenue à la niche par un collier… et depuis ce temps elle ne supportait pas les cols roulés ! Les sensations que nous ressentons sont une manière de décrire nos sentiments. Les termes que nous employons ne sont jamais anodins, ils décrivent souvent avec une grande exactitude l’émotion qui se dit à travers nos troubles.


  


  Non seulement les sensations, mais l’endroit du corps où notre malaise se dit n’est pas anodin. Quelque part, à notre insu, nous choisissons l’organe où se porte la maladie. Ce choix n’est pas aléatoire, il correspond à notre perception inconsciente de cet organe, ou de sa fonction, et c’est ce que nous allons étudier à travers ce livre. Ce à quoi nous sert cet organe, nous allons l’utiliser comme une métaphore pour exprimer notre mal-être.


  


  La maladie est une curieuse manière de se dire les choses, car c’est comme si on se parlait à demi-mot. Quand nous parlons de la « tête » d’une entreprise, c’est une métaphore, car cette entreprise n’a pas plus de tête que de jambes : chacun de nous sait que la tête dirige, donc, tout le monde « se comprend ». Et il se peut, entre autres choses, qu’un mal de tête reflète notre douleur à ne pas pouvoir diriger certaines situations dans le sens souhaité. Quelque part, à travers la maladie, nous nous comprenons, et nous nous comprenons même très bien. Mais en même temps nous ne comprenons pas ce qui nous arrive, pourquoi nous sommes malades, ni à quoi sert cette souffrance dont nous aspirons à être libérés le plus vite possible.


  Quel paradoxe direz-vous !


  


  


  


  Le germe est-il vraiment responsable ?


  


  Que certaines maladies soient psychosomatiques, tout le monde est d’accord là-dessus. Mais les « autres » maladies, qu’elles soient infectieuses, mécaniques (hernie discale, etc.) ou tumorales, sont-elles aussi une manière de se parler à soi-même ?


  


  Je vais vous conter l’histoire de Nicolas, 10 ans. À la sortie de l’école, alors que son père l’attendait, Nicolas fit une grosse bêtise. Son père se mit en colère et lui donna une gifle magistrale devant ses camarades… Vous imaginez l’affront. Le lendemain matin, comme si cela « lui était resté en travers de la gorge », Nicolas se réveilla avec une grosse angine à points blancs. C’était au tout début de ma pratique, et l’histoire de ce petit Nicolas a été le point de départ de nombreuses réflexions qui m’ont amené à écrire ce livre.


  


  Il existe en homéopathie un remède remarquable pour les maladies suite d’humiliation. Ce remède c’est « l’herbe aux poux » nommée Staphysagria en latin. Comme la fièvre et l’angine étaient impressionnantes, je fis pratiquer un prélèvement de gorge avec antibiogramme, parce que j’étais persuadé que les antibiotiques seraient nécessaires. En attendant les résultats, je ne risquais pas grand-chose à lui donner une dose de Staphysagria (en une seule prise à 15 CH), et surprise, le soir même Nicolas allait déjà mieux. Le lendemain matin, le laboratoire me téléphona pour m’avertir qu’il s’agissait de staphylocoque doré, rien de moins… Je m’apprêtais à donner un traitement antibiotique à Nicolas, quand sa maman me dit « NON, il va mieux, ce n’est pas la peine »… Malgré mon insistance, elle refusa à nouveau. Le soir, lorsque je revis Nicolas à ma consultation, il était quasiment guéri.


  Je l’avoue, j’étais encore plus étonné que la maman qui semblait trouver cela tout à fait normal, mais ma formation médicale ne m’avait pas préparé à ce genre de guérison. Et comme vous pouvez le supposer, quelques jours après, je fis faire un prélèvement de contrôle qui s’avéra strictement normal.


  Passé la période de satisfaction qu’un médecin ressent toujours dans ce genre de guérison, j’ai commencé à me poser des questions. Non pas sur l’homéopathie, le projet de ce livre n’est pas de parler d’homéopathie. Il se trouve que je suis homéopathe, et que la réflexion se nourrit toujours de l’expérience de ce que l’on vit, mais ce que j’ai compris ce jour-là peut sûrement se découvrir par d’autres approches thérapeutiques.


  La vraie question que pose l’histoire de Nicolas, ce n’est pas de savoir si l’homéopathie est efficace ou non, c’est de savoir quelle a été la cause de cette maladie ?


  En effet, en obtenant une guérison rapide par le remède de l’humiliation, je pouvais légitimement conclure que l’angine de Nicolas était due à son humiliation, c’était littéralement une colère « ravalée » !


  


  Mais à l’inverse, si j’avais donné un traitement antibiotique contre le staphylocoque, ce traitement aurait été également efficace, et j’en aurais conclu que le staphylocoque était la cause de cette angine.


  


  Quelle était donc la « véritable » cause, que penser de cela ? Rien ne permet de séparer ces deux hypothèses, elles sont aussi justes l’une que l’autre.


  


  


  


  La réalité est comme une pièce, elle a deux faces


  


  La réponse m’est venue quelques années plus tard, après avoir vu de nombreux cas semblables, où la psychologie et le germe semblaient intimement liés. Le staphylocoque et la colère sont les deux faces d’une même pièce. Cette idée m’a été inspirée par un adage oriental : « La Vérité est comme un diamant à plusieurs facettes. » Il y a plusieurs facettes oui, mais c’est le même diamant. Le staphylocoque, c’est de la colère1, plus précisément, ce staphylocoque se nourrit de la colère. Que cette colère prenne corps à travers ce germe en change l’aspect mais pas la nature.


  Par quel mécanisme ? Nous ne le savons pas encore, mais il est probable qu’un jour nous découvrirons un médiateur chimique pour expliquer cela.


  Dire que « le Staphylocoque c’est de la colère » est une image, mais elle exprime combien l’émotion est comme une charge énergétique qui va chercher un « corps » pour se manifester2. Il se trouve toujours un « agent » qui incorpore et concrétise notre réalité subjective, parce qu’il est dans la nature de nos réalités psychologiques de chercher un relais par lequel elles pourront s’exprimer.


  Longtemps la médecine classique a considéré l’ulcère de l’estomac comme une maladie psychosomatique, jusqu’au jour où le « germe responsable » de cette affection a été découvert : il s’agit de l’Helicobacter pylori, que l’on traite maintenant par antibiotique. Et ce qui est vrai aujourd’hui pour l’ulcère de l’estomac le sera demain pour la dépression et pour les maladies psychiques, quand on trouvera la « cause », la molécule défaillante ou le germe responsable.


  Ainsi on peut toujours trouver et on trouvera toujours une raison physique, matérielle, pour expliquer ce qui se passe. Pourtant, le germe n’explique ni les circonstances morales de son apparition, ni la dimension psychologique de la maladie. En réalité, la cause physique d’une maladie est presque toujours un reflet, ou plutôt un « relais », de ce qui se passe sur d’autres plans.


  Cette « coïncidence » entre le staphylocoque et la colère, je l’ai observée à de nombreuses reprises. Quant au germe Helicobacter, il reflète cette forme d’anxiété concernant le « pain quotidien » (l’estomac), les choses matérielles de la vie qui touchent le travail et la nécessité de se nourrir. Il y a une relation semblable entre le germe Chlamydiae3, responsable de nombreuses manifestations génitales, et une sorte de culpabilité de la chose sexuelle. Comme vous le savez, à force de les combattre comme des objets extérieurs, on finit par déplacer le problème et favoriser l’émergence de nouvelles maladies4.


  Ce qui est vrai pour les maladies infectieuses peut l’être pour les problèmes mécaniques.


  


  Annick, 34 ans, vivant seule avec son petit garçon à charge, venait de se bloquer le dos en se relevant, avec une douleur vive dans la jambe gauche. La radio révélait une hernie discale, restée inaperçue jusque-là. Chose curieuse, ce blocage était apparu par un mouvement minime, alors qu’après une période de chômage, elle avait accepté un travail de manutention pénible pour assurer son existence. Peut-être ce mouvement était-il la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase ? Je lui ai demandé de me dire ce qu’elle avait vécu les jours précédents. La veille, Annick s’était mise dans une grande colère envers son fils, quand celui-ci lui avait montré un carnet scolaire catastrophique avec des commentaires éloquents. Elle ajouta qu’elle vivait pour ce garçon, pour qu’il s’en sorte, et qu’elle n’aurait jamais fait tant de sacrifices s’il n’avait pas été là.


  Elle en avait « plein le dos » c’est sûr, et elle était bien consciente que cette expression avait un double sens, physique et moral, mais de le savoir ne la soulageait guère. Or la jambe, c’est ce sur quoi nous prenons appui. Et ce qui nous touche dans le dos, c’est comme une trahison. Par ses résultats scolaires, son fils, sur lequel le sens de sa vie prenait appui, venait de la trahir. Par sa douleur à la jambe, Annick exprimait ce sentiment complexe qu’elle venait de ressentir devant l’attitude de son petit bonhomme, un sentiment fait de colère, et de culpabilité aussi, car son emploi du temps ne lui permettait guère de s’occuper des devoirs de l’enfant. Tout cela venait « se dire » dans sa jambe, cela ainsi que le sentiment d’être coincée dans sa vie face à cette question, comme un nœud qu’elle ne voyait pas comment dénouer.


  Là comme dans d’autres situations, cette manière de voir la maladie reçut confirmation par le remède : Colocynthis5 est en homéopathie un remède utile pour les suites de colère, et ce remède l’a libérée de sa douleur en moins de vingt-quatre heures. Hernie discale ? oui mais… pas seulement !


  Là encore, la cause de la maladie est comme une pièce à deux faces. Dire laquelle est « juste » n’a pas de sens, les deux le sont, car nul ne peut nier la responsabilité d’une bactérie ou d’une hernie ! En revanche, il est difficile pour chacun de nous de voir en même temps le côté pile et le côté face d’une pièce. Nos yeux ne nous le permettent guère, et notre esprit est comme nos yeux, il a besoin d’envisager séparément les deux aspects.


  


  Ami lecteur, tout au long de ce livre, n’oubliez pas cette image de la pièce à deux faces. Ces deux faces sont aussi justes l’une que l’autre : n’opposez pas les « deux » médecines, nous avons besoin de l’une autant que de l’autre. Et quand je parlerai de la dimension psychologique d’une sciatique, cela ne veut pas dire que la hernie discale n’existe pas, et réciproquement !


  Le symbole de la médecine comme vous le savez est le « caducée » : une branche s’élève, droite, elle représente la « Vérité ». Autour de cette branche s’élèvent deux serpents qui symbolisent les deux voies de la connaissance. Ces serpents se croisent et entourent la vérité sans jamais complètement la cerner. Ils se croisent et s’entrecroisent, leurs points se recoupent mais sans jamais se superposer, ils sont complémentaires l’un de l’autre. Et ils finissent, en haut de la branche, par converger vers le même but.


  S’accepter, cela viendra un jour nous pouvons l’espérer, mais nous n’y sommes pas encore… Sans doute avez-vous remarqué ces nouveaux caducées stylisés sur les pare-brise de nos véhicules. Certains ne comportent plus qu’une seule branche ! Est-ce un simple hasard esthétique, ou un signe des temps ? Ce livre s’adresse aussi à la science, dont l’apport est inestimable, afin qu’elle n’impose pas à la médecine une « pensée unique » qui stériliserait toute recherche en dehors de ses propres postulats.


  


  


  


  Même le monde extérieur, nous le prenons à témoin


  


  Ce qui est vrai pour la maladie peut l’être pour les accidents, les traumatismes, les fractures. Cela peut paraître surprenant, mais souvent tout se passe comme si le monde extérieur et nos pensées se mettaient en résonance.


  Béatrice, 42 ans, était confrontée à un choix de vie douloureux, un virage à amorcer, qu’elle se refusait à prendre pour des raisons affectives. Elle vivait sous une tension extrême, quand lors d’un trajet en voiture elle glissa sur des gravillons pour aller droit dans le décor. Elle venait de manquer son virage et se fractura la hanche, notre principal point d’appui, base du mouvement d’avancer. Les accidents marquent des moments de rupture dans notre vie, ce sont parfois comme des points de non retour, mais aussi comme une ouverture sur une autre activité, ou sur une autre dimension de la vie.


  Même le monde extérieur, nous le prenons à témoin, et ces événements, il nous arrive de les susciter, comme si à travers cela nous cherchions à nous dire quelque chose. Par nos pensées, par nos attitudes, nous éveillons des réactions dans l’entourage, nous préparons des situations qui mûrissent et s’accomplissent en événements quelquefois longtemps après. Notre stress en apparence semble venir de l’extérieur, d’une personne ou d’une situation, mais il n’y a peut-être pas plus de barrière entre l’extérieur et l’intérieur de notre vie qu’il n’y en a entre l’esprit et le corps. Un événement, que ce soit un accident ou un stress de toute autre nature, peut être le messager de notre désir secret. Ce qui semble résulter d’un pur hasard ou d’une fatalité est souvent suscité par un désir « indésirable » de changer quelque chose dans notre vie. Ces circonstances extérieures de notre vie sont peut-être le miroir de notre « désir intérieur », un désir souvent « révolutionnaire » et parfois même un peu trop. De récentes études américaines ont montré à travers divers tests que le profil psychologique des accidentés graves était semblable à celui des suicidaires.


  


  Il existe des accidents fortuits c’est vrai, mais tous ne le sont pas, loin de là. Ils sont comme ces « mauvaises rencontres » que nous faisons dans notre vie, et que quelquefois de façon morbide nous suscitons sans le savoir, comme s’il nous fallait en passer par là. Les virus que nous rencontrons font partie de ces accidents qui n’en sont pas forcément, et à travers lesquels nous cherchons à passer un cap, quelquefois au péril de notre vie. Il est important de comprendre le pourquoi de tout cela, comme il est important de comprendre le pourquoi de ce quelque chose en nous qui nous pousse à notre insu à vivre des situations impossibles, notre guérison en dépend.


  Ces rencontres ne sont pas seulement des événements, des virus, ce sont aussi des situations, des personnes. Une femme qui a connu un père violent, un mari violent, est en réalité confrontée à sa propre violence, mais elle ne le sait pas. Noëlle était une femme romantique et douce, elle souffrait de la jalousie de son mari. Ce n’est pas à son mari, mais c’est à elle que j’ai donné Lachesis, le remède de la jalousie « étouffante », et cela l’a libérée et lui a permis de renouer avec son mari une relation plus sereine. Les difficultés que nous vivons avec une autre personne nous renvoient souvent à nos propres difficultés.


  À travers ces situations, tout comme à travers la maladie, nous nous adressons à nous-mêmes. Seulement en ce qui concerne la maladie, nous avons l’art de nous dire les choses sans vraiment nous les dire, comme si nous cherchions à nous dire les choses de manière à ne pas complètement les entendre, comme si cette équivoque-là nous permettait de préserver quelque chose. Et tout cela se fait à notre insu bien sûr, nous ne sommes pas conscients de cela : personne ne « choisit » d’être malade !


  Mais préserver quoi, et pourquoi à notre insu ?


  


  


  


  Se justifier, préserver le Moi


  


  Cette maladie qui nous paralyse, cette douleur-là, nous aimerions nous en débarrasser le plus vite possible. Comment peut-on imaginer qu’en réalité nous préservons quelque chose à travers la souffrance ?


  Retournons la pièce de monnaie.


  Ce que nous nous disons à travers la maladie, c’est que nous avons raison d’avoir mal. Le mal de gorge de Nicolas n’était pas une vue de l’esprit, sa gorge était rouge, enflée, avec des germes virulents sur ses amygdales. Sa douleur n’était pas « psychologique », c’était une réalité, une enflure que l’on pouvait voir, un germe que l’on a pu identifier ! S’il avait mal, c’est qu’il avait raison d’avoir mal.


  Cette colère-là se dit dans le corps afin de se justifier à elle-même. Par la maladie quelque part nous nous justifions, nous justifions le bien-fondé des sentiments que nous éprouvons, ils ne sont pas une vue de l’esprit, mais une réalité objective. Par la maladie nous tenons la preuve de notre souffrance, mais de tout cela nous ne sommes pas conscients, et le prix à payer est lourd.


  Nous prenons notre corps à témoin, et à travers notre corps, c’est aussi notre entourage que nous prenons à témoin. À une personne qui souffre, si vous lui dites que « c’est psychologique », elle risque fort de vous rétorquer qu’elle a mal, elle, et que sa douleur est une réalité, et c’est vrai ! Et elle risque d’ajouter que vous avez de la chance d’être bien portant, et que vous ne pouvez pas comprendre ce qu’elle endure. Nous sommes malades et nos proches doivent « faire avec ». En faisant de notre souffrance morale une réalité physique, nous enlevons à notre entourage la possibilité de l’ignorer ou de prendre de la distance par rapport à cette réalité. Mais nous sommes malgré tout les premiers à en souffrir, et l’impuissance de l’entourage à nous soulager nous laisse seuls.


  


  Plutôt que de citer ici un exemple, je vais vous proposer de comprendre la maladie comme « justification » à travers deux remèdes homéopathiques, l’arsenic et l’acide nitrique.


  L’arsenic, nous l’utilisons en homéopathie à très faibles doses bien sûr, pour soigner toute une série de maladies qui ont pour point commun une fatigue profonde, une grande anxiété avec agitation, et surtout une peur de mourir qui semble disproportionnée à la situation réelle du malade. Et l’une des maladies que soigne le mieux l’arsenic, c’est l’asthme. Que ressent un malade pendant une crise d’asthme ? Il perd le souffle. Or, le souffle c’est la vie : nous venons au monde par un cri, et nous le quittons en « rendant notre dernier souffle ». À travers son asthme, ce que se dit le malade auquel correspond l’arsenic, c’est qu’il a peur de mourir et qu’il a raison d’avoir peur, car le « souffle » lui manque, ce souffle symbole de vie. Nos symptômes viennent nous dire que l’émotion que nous ressentons est une réalité, elle n’est pas une vue de notre esprit. Nous avons raison d’avoir peur, comme nous avons raison d’être en colère. Tout se passe comme si la maladie venait nous justifier, nous donner raison.


  L’acide nitrique est l’un de nos meilleurs remèdes pour les maladies consécutives à la rancune. L’un des troubles sur lesquels il est particulièrement efficace, c’est la fissure anale, surtout lorsque celle-ci s’accompagne d’une sensation d’écharde qui gêne l’évacuation de la selle. Qu’on leur fasse un mauvais coup, les malades auxquels correspond ce remède deviennent profondément rancuniers, ils ruminent longtemps, très longtemps, un grief très précis, auquel ils attachent une importance démesurée. Ce petit truc-là change leur caractère, d’extravertis qu’ils étaient, ils deviennent sombres, renfermés. La fissure anale rend leur selle douloureuse, comme si par leur anus se disait leur effort pour éliminer cette idée sans y parvenir. Ce grief très précis leur reste là avec la sensation d’une écharde plantée profondément. Mais n’allez pas croire que toutes les fissures anales seront guéries par ce remède. Elles le seront s’il y a sensation d’écharde et surtout s’il y a cette rancune que je vous ai décrite6.


  


  


  


  Le stress, qu’est-ce que cela veut dire ?


  


  Il est courant d’incriminer le stress dans le déclenchement de la maladie. Pourtant, vous le savez, nos vies sont pleines de soucis, de déceptions, de rancunes parfois, sans parler des raisons quotidiennes de nous irriter, de nous mettre en colère. Les stress auxquels nous sommes confrontés sont multiples et permanents. Sommes-nous chaque fois malades pour autant ? Non bien sûr, il faut un autre facteur pour que le stress nous rende malade. Cela ne dépend pas de l’intensité du stress mais de deux choses : l’endroit où il se porte, et la complexité de l’émotion ressentie.


  


  L’endroit où le stress se porte


  


  Ce qui pour l’un est une situation dramatique n’est pour l’autre qu’une péripétie sans importance. Pour certaines personnes, une perte d’argent n’est qu’une péripétie de l’existence, tandis que d’autres devant la même situation se sentent perdues au point d’en faire une maladie grave. « Stress » est un terme anglais qui signifie « souligner », « mettre le doigt », « mettre l’accent sur ».


  Imaginez par exemple un chêne et un roseau. Vous connaissez l’histoire, une tempête se lève, le roseau plie et s’adapte, mais le chêne est trop rigide et finit par casser. Ce que le vent souligne, c’est la rigidité du chêne, mais le vent en lui-même est neutre, et pour le roseau ça n’est qu’un jeu. Mais imaginez maintenant un oiseau se posant sur la branche du chêne, et ensuite sur le roseau. Le chêne est rigide mais il est solide et capable de porter et supporter ceux qu’il héberge, il assume ce poids-là, alors que le roseau en est parfaitement incapable. Pour le chêne comme pour le roseau, le stress n’a de conséquence que lorsqu’il souligne un « défaut » de la structure, et ce « défaut », remarquez-le, c’est aussi l’excès d’une qualité. La capacité du chêne à assumer entraîne une certaine rigidité, la souplesse du roseau le rend incapable de porter ou d’assumer autre chose que lui.


  Pour l’être humain, ce n’est donc pas le stress en lui-même qui est toxique, c’est ce qu’il vient souligner. Pour Nicolas, ce qui s’est dit à travers sa gorge, ce n’était pas la colère, c’est ce qu’elle venait souligner à travers son humiliation.


  


  Imaginez maintenant la chute d’un verre imprudemment posé sur le bord de la table. Vous êtes dans la cuisine, le carrelage brille et le verre choit… 80 centimètres, pour un verre c’est souvent fatal. Surprise, votre verre résiste et rebondit, une fois, deux fois, et se brise au troisième rebond seulement. Sans doute avez-vous déjà vécu semblable expérience. Curieusement, le verre a résisté à une première chute de 80 centimètres, puis à une seconde d’environ 20 centimètres, et ne s’est brisé qu’à une chute de 7 ou 8 centimètres. Ce curieux phénomène s’est produit parce que le verre lors du troisième rebond a chuté sur un point faible de sa structure, alors qu’il avait résisté à bien pire auparavant.


  Pour nous, c’est un peu la même chose, ce n’est pas l’intensité du stress qui explique la maladie. Certaines personnes vivent des situations très dures sans être malades pour autant, mais le deviennent par la suite après un stress dont l’intensité nous paraît bien moindre. Cela tient à notre structure. Le corps du petit enfant est souple, il se densifie avec l’âge, à la fois pour se tenir debout et pour faire face à la vie. Quelque chose de semblable se produit sur le plan psychologique, nous nous densifions, nous prenons quelquefois des « coups », et ces coups vont nous endurcir, nous allons nous cristalliser. Ce ne sont pas nos zones souples qui posent problème, ce sont ces zones cristallisées qui risquent de mal réagir aux chocs.


  Et la vie, curieusement, nous amène à travailler ces points de cristallisation, à les assouplir. À travers les circonstances variables de notre vie c’est souvent le même message qui nous est adressé, comme si la vie nous aidait à aborder une difficulté particulière pour la dépasser. Il est rare qu’un stress majeur survienne sans avoir été précédé de quelques alertes que nous avons négligées. Tout se passe comme si chacun de nous dans sa vie était venu « travailler » un point précis de son être, ou accomplir une mission particulière, envers lui-même ou envers ses proches. Mais chacun de nous est porteur d’un « point aveugle », d’une zone de son être, de son attitude, sur lequel il bute régulièrement, comme s’il était incapable de voir cela. Nous pourrions rester longtemps aveugles ainsi, mais c’est sans compter sur le désir de notre âme, ou si vous préférez, de la partie inconsciente de nous-mêmes qui nous anime à notre insu. Et ce désir-là vient frapper à notre porte, doucement, puis un peu plus fort, et encore plus fort, jusqu’à être entendu. Il est comme un désir indésirable que nous rejetons, en espérant qu’il nous laisse un jour tranquilles. Hélas, notre âme est comme une femme, et ce que femme veut… Pour dire les choses autrement, et de façon plus acceptable pour un esprit rationnel, nous créons inconsciemment des situations semblables qui se répètent et nous donnent l’occasion de résoudre précisément cette difficulté.


  Cette notion de « point aveugle » fait référence à ce point aveugle de notre rétine, et la comparaison n’est pas anodine. En effet lorsque nous ne regardons le monde que d’un œil, la petite partie qui se projette sur le nerf optique n’est pas perçue. Mais heureusement, nous avons deux yeux, et la vision de l’un compense le point aveugle de l’autre. En cette idée se cache une clé de notre guérison, car ce que nous offre l’autre œil, c’est notre possibilité de porter un regard différent sur la réalité sur laquelle nous butons.


  


  La complexité de l’émotion ressentie


  


  Cette complexité est comme un nœud entre des sentiments contradictoires. Si nous nous mettons en colère contre une personne qui nous est indifférente, c’est un sentiment désagréable mais assez simple à « gérer » : nous pouvons nous dire que nous avons affaire à un imbécile et rouspéter un bon coup. Ce désagrément-là nous irritera mais cela ne nous touchera pas en profondeur. Mais si la situation nous interpelle sur une chose sur laquelle nous ne sommes pas « clairs », alors il en va autrement.


  


  Le petit Nicolas humilié par son père aime son père, du moins en d’autres circonstances que celle-là… Mais en même temps qu’il l’aime, quelque part il le déteste aussi ! C’est un sentiment naturel, cela : papa lui empêche de faire ceci, papa lui empêche de faire cela… et forcément quelque part Nicolas déteste papa mais ça lui est difficile de le reconnaître, son sentiment d’amour est contradictoire. En temps normal, cette contradiction-là est cachée, la relation est sans grands heurts et « tout baigne », si j’ose dire. Seulement voilà, un jour, d’une manière inattendue, survient « la gifle ». C’est comme la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, car cette gifle, pour Nicolas, venait souligner l’ambiguïté du sentiment qu’il éprouve envers son papa.


  Mais il y avait autre chose encore, un sentiment plus subtil, qu’il s’était dit à travers sa gorge parce qu’il lui était difficile de reconnaître ce sentiment dans toute sa réalité, dans toutes ses implications. Quand un petit bonhomme, qui à cet âge-là s’identifie naturellement à son père, subit de sa part un tel désaveu public, c’est une blessure narcissique qui le touche dans son identité d’homme. Entre un père et son fils, il existe un lien d’amour, de reconnaissance réciproque7 mais aussi de rivalité destructrice analogue à celui que l’on rencontre entre une mère et sa fille, bien que cela s’exprime différemment. L’étude de la prostate et de ce qu’elle signifie pour un homme nous permettra d’approfondir ce point, et de comprendre pourquoi, après la puberté, une telle situation tournerait en affrontement de « mâles ».


  Quant à Annick, cette colère venait souligner l’ambiguïté du sentiment qu’elle éprouvait envers son fils, un sentiment d’amour sur lequel pesait le sacrifice de ses aspirations personnelles et finalement de sa propre vie. Son petit bonhomme à sa place d’enfant était un peu l’homme de sa vie, mais c’est par les hommes aussi qu’elle avait souffert, et cette petite trahison dans son innocence enfantine venait écorcher la cicatrice d’une trahison plus ancienne et plus douloureuse, celle d’un père auquel cet enfant malgré tout ressemble. Ces sentiments-là même pour une mère ne sont pas toujours faciles à dénouer.


  C’est pourquoi à travers la maladie nous cherchons à nous dire les choses mais sans nous les dire vraiment. Il reste une part d’équivoque, une zone cachée. Découvrir que notre mal de gorge résulte d’une colère n’est pas très difficile, ce qui est difficile, c’est de dévoiler le sentiment qui se cache derrière cette colère-là. À se dire les choses à mots voilés, nous cherchons à nous justifier, afin de préserver quelque chose, quelque chose de nos sentiments, ou d’une image de soi à laquelle nous sommes attachés.


  


  


  


  Pourquoi la maladie se noue-t-elle à notre insu ?


  


  Tout ce processus psychologique se développe à notre insu, comme s’il épargnait notre conscience. Ce qu’à travers cela nous préservons, ce peut être l’image que nous avons de nous-mêmes. Imaginez un groupe dont un membre est original, atypique au point de professer des idées ou d’adopter des attitudes qui mettent en cause les idées, les croyances de ce groupe. Ce « membre atypique », plus ou moins présent dans chaque groupe quel qu’il soit, est comme porteur d’un désir très profond mais qui dérange, une sorte d’aspiration à « autre chose ». C’est comme une part de nous-mêmes qui nous anime mais à laquelle nous refusons droit de cité, c’est en nous ce désir indésirable. Et ce groupe a le choix entre lâcher quelque chose de ses croyances ou de ses principes afin d’inclure ce membre atypique, ou trouver un prétexte pour l’isoler, le marginaliser, s’en défendre. Et cette défense sera d’autant plus importante que ce groupe se sentira menacé dans l’image qu’il a de lui-même, dans son « identité ».


  C’est parce que le groupe a peur, peur pour son identité, pour cette image qui assure sa « cohésion », qu’il va chercher le moyen le plus simple pour neutraliser l’indésirable. Pour certains de nos sentiments, il se passe la même chose. Ces sentiments nous dérangent, ils nous menacent dans la conscience que nous avons de nous : même en prendre conscience nous est insupportable, c’est comme un réflexe tellement vital qu’il opère à notre insu. Quelque chose en nous le neutralise de façon à protéger notre conscience, à préserver ce sur quoi nous avons bâti notre Moi. Ce mécanisme nous échappe, mais c’est pour nous protéger d’une souffrance plus grande encore.


  


  Albert, 72 ans, souffrait depuis plusieurs mois d’une sciatique invalidante liée à une hernie discale. Il avait tout essayé, les traitements classiques, puis l’homéopathie, et l’acupuncture, rien n’y faisait. Et un jour Albert entendit parler d’un auriculothérapeute qui opérait des miracles. Et le résultat fut miraculeux. À la fin de la première séance, Albert s’était redressé, la douleur de sa sciatique de cause soi-disant mécanique avait tout simplement disparu. Hélas trois jours après, alors que sa douleur avait cessé et qu’il était physiquement bien, Albert mit fin à ses jours.


  


  La douleur du plan physique est toujours le reflet d’une douleur morale qui n’a pas trouvé d’autre moyen de se dire. Et c’est souvent pour éviter d’être submergée que notre conscience se met à l’abri de cette douleur morale, en la dérivant au moins en partie dans le corps. L’émotion est parfois telle qu’elle peut noyer cette image de nous-mêmes à laquelle nous sommes attachés. Et nous sommes quelquefois si attachés à cette image que c’est comme si rien d’autre de la vie n’existait.


  


  


  


  Lâcher prise ou prendre conscience ?


  


  Imaginez un capitaine d’âge mûr qui se trouve aux commandes de son bateau depuis un quart de siècle. Il le connaît tellement ce bateau qu’il fait partie de lui-même, il est lui-même, comme un prolongement de son être. Ce bateau un jour se retrouve gravement touché par une tempête et commence à couler. À mesure que le bateau lentement prend l’eau, notre capitaine est sidéré par ce qui se passe, tantôt essayant en vain de colmater les brèches, tantôt spectateur impuissant, incapable de réagir. Il se peut même que ce bateau soit tellement « lui-même » que ce capitaine se retrouve dans l’impossibilité psychologique d’envisager autre chose que de couler avec lui. Dans ce tas de ferraille, il a mis quelque chose de son âme, et ce qu’il voit couler n’est pas cette ferraille mais sa propre âme. Il s’est mis tout entier ou presque en ce bateau qu’il a « animé » de son être. Il pense être son bateau, mais c’est là une illusion ! Et ce n’est qu’à son second qu’il doit la vie sauve, quand celui-ci lui met la main sur l’épaule pour lui dire : « Ne restez pas là, vous n’avez plus rien à y faire. Le canot vous attend, remettez votre destin à l’océan de la vie. »


  Lors d’un entretien télévisé, Soljenitsine8 décrivait la guérison de son cancer comme le sentiment de s’être autorisé à vivre une seconde vie.


  Cette image du capitaine évoque la nécessité de « lâcher prise », les auteurs anglo-saxons insistent beaucoup sur cette idée. Il suffirait, selon eux, de nous détacher, de lâcher notre colère, nos émotions, de pardonner, etc. Cette idée n’est pas fausse, mais lâcher quoi ? Dire au malade qui souffre de sciatique, « Vous devriez lâcher votre colère », cela lui fait une belle jambe !


  Les choses ne sont pas si simples, car tout cela se passe à notre insu, et notre difficulté n’est pas de lâcher prise, elle est de reconnaître. Le lâcher prise découle de la prise de conscience, et cela de façon tout à fait naturelle et indolore. La difficulté n’est pas de se détacher mais de reconnaître ce qui se passe.


  C’est pourquoi j’ai évoqué cette notion de « point aveugle » à propos du stress. Ce qui peut nous sauver, c’est que nous avons deux yeux, et donc la capacité de voir sous un angle différent la situation qui nous a piégés.


  À propos de cet « angle différent », je voudrais dire un mot sur le « pardon ». Lorsque nous nous sentons lésés, l’idée de pardonner peut nous venir à l’esprit, et le pardon est sans doute l’un des facteurs les plus puissants de guérison. Mais, ce n’est pas chose facile pour plusieurs raisons. En général, nous serions prêts à pardonner et à oublier la blessure, pour peu que la partie adverse fasse amende honorable, hélas il est rare que la personne qui nous a lésés vienne nous demander pardon ! Ceci nous amène à retenir notre pardon, à le mettre en quelque sorte en attente, ou plutôt en espérance… Si nous voulons être honnêtes avec nous-mêmes, ce pardon ne vient pas forcément d’un élan de cœur : penser que nous sommes prêts à pardonner si l’autre reconnaît ses torts est une manière de nous dire que nous avons raison, ce qui d’ailleurs peut être vrai. De notre point de vue, nous avons raison, mais la maladie n’est-elle pas le résultat de cet attachement à notre position ?


  


  Le vrai pardon est d’une tout autre nature. Il se peut que nous soyons réellement victimes d’une injustice, parce qu’il est dans la nature humaine de faire du mal autour d’elle sans parfois le vouloir, et souvent sans s’en apercevoir. Je me souviens, il y a quelques années, d’un incident qui m’avait touché : j’habitais alors en montagne et chaque matin je descendais en voiture pour aller travailler, dopé d’un café comme il se doit, et pas toujours à l’heure… ce matin-là, j’étais un peu moins à l’heure que d’habitude, la route que je connaissais par cœur était sinueuse et exposée, le paysage était magnifique mais mes pensées étaient déjà en bas dans le rythme et l’enchaînement de mes consultations. Quand un petit moineau passa devant ma calandre j’entendis un choc imperceptible, et un peu inquiet pour lui je pris le temps de m’arrêter. Il était encore vivant, coincé sous le capot, et je le détachai avec précaution. Il me regarda en se laissant faire, mais ne fit aucun mouvement pour s’envoler, et là je compris avec un petit serrement de cœur que pour lui, c’était fini et il le « savait ». Je le déposai sur un petit lit d’herbe sur le bas-côté, un nid douillet au soleil levant ou il resta sans bouger. L’heure n’avait plus d’importance, le paysage était d’une grande beauté et d’une indicible sérénité, comme si l’immensité s’apprêtait à accueillir l’un des siens : l’oiseau était attendu, c’était son heure et j’assistai à l’hommage de la vie envers elle-même. Et dans le regard de cet oiseau, je me suis senti pardonné. Il est difficile de décrire avec des mots ce genre de sentiments qui peuvent paraître un peu fous lorsqu’on les relate ainsi, mais ce pardon, cette sérénité étaient présents comme une certitude qui envahissait tout mon être au-delà des limites de mon petit mental humain. Je restai quelques instants avec lui, avant de le quitter et de me reprocher d’avoir causé cela par mon impatience et mon anxiété sur le temps qui allait me manquer. J’avais oublié d’être présent à la simple beauté des choses. L’être humain que nous sommes cause de la souffrance et du tort autour de lui parce qu’il est imparfait, seule la perfection peut nous permettre de ne pas faire de mal. Je ne cite que cet exemple, d’autres me seraient trop intimes envers ceux que j’ai pu décevoir dans telle ou telle circonstance de vie. Nous nous considérons facilement comme victimes sans avoir toujours conscience des préjudices que nous causons autour de nous, et accepter l’imperfection humaine est le début d’un réel pardon qui vient comme une profonde compréhension et un élan du cœur.


  La troisième forme du pardon que j’aimerais évoquer n’est plus tout à fait un pardon mais plutôt une reconnaissance, lorsque nous prenons conscience de notre part de responsabilité dans ce qui nous arrive. Dans les situations de conflit, il est rare que les torts ne soient que d’un seul côté, et nous pouvons être innocents pour une part, et responsables d’un autre côté. La vraie question, lorsque cela nous rend malades, est de savoir ce que ce conflit souligne en nous, et pourquoi nous en sommes malades. Voir cela avec honnêteté demande un grand détachement de soi-même, ce qui est aussi le début de la guérison. Et pourtant, contrairement à ce que l’on pourrait supposer, se détacher n’est pas douloureux, pas plus que le « lâcher prise » que j’ai évoqué. Ce qui est douloureux ce n’est pas la reconnaissance, la reconnaissance de la vraie nature de notre problème est comme une chose toute simple qui nous libère sans douleur et sans bruit, comme la clarté d’une évidence. Ce qui est douloureux, c’est de rester attaché, c’est là la réelle cause de notre souffrance morale et de notre douleur physique. Mais à quoi sommes-nous attachés ?


  


  La maladie se fonde sur une illusion. Le capitaine avait tellement investi ce bateau qu’il était plus qu’une part de lui-même, il était presque lui-même depuis ces vingt-cinq années. Et ce choc dramatique contre son navire est venu pour lui donner une occasion inespérée de se séparer de cette illusion, et de vivre selon le désir secret de son âme. Et ce que notre âme désire, elle l’obtient, rien ne peut lui résister, rien, ni ce bateau, ni même notre corps, quand il devient une prison. Appelez-la d’un autre nom si vous le souhaitez, désir, guide intérieur, providence, selon votre choix. Sachez seulement que si son désir est vers la vie, elle vous aidera à en trouver les moyens, elle vous donnera l’énergie, les rencontres, qu’elles soient médicales, morales, spirituelles ou de toute nature. Nous ne connaissons pas la suite de l’histoire, mais notre âme SAIT, elle, où elle va. Lui faire confiance peut être un puissant facteur de guérison, ou de départ serein quand le corps devient trop petit pour cette liberté. Ce bateau qui coule est une perte, mais toute perte est une occasion de liberté9.


  L’un des principaux obstacles à notre liberté, comme à notre compréhension, est le «déni». Par la maladie nous cherchons à


  nous préserver, et cette protection est quelquefois si efficace que rien, absolument rien, ne filtre à notre conscience.


  


  


  Léon avait un cancer de la prostate, apparu un an après sa mise à la retraite. Quand je lui ai demandé comment il avait vécu cela, il m’a répondu qu’il avait espéré cette retraite et ne voyait rien d’autre dans sa vie qui pouvait expliquer sa maladie. J’avais devant moi un homme doux, accompagné par sa femme qui répondait souvent à sa place et s’occupait des papiers et de tous les détails de la consultation. Il se sentait heureux, sans souci, avec le bonheur d’être à la retraite et de pouvoir s’occuper de son jardin. Sa femme ajouta : « Cette retraite, nous l’avons tellement attendue. » Mais quand je l’ai examiné, Léon avait une tension de la trame de l’iris caractéristique des gens stressés, et il se tenait la tête enfoncée entre les épaules. Cette posture, avec le dos en « bosse de bison », se voit lorsque la personne « fait le gros dos », comme si quelque chose allait lui tomber sur la tête. Ces deux signes d’anxiété étaient très marqués chez lui, mais il ne semblait en avoir aucune conscience. Lorsque j’ai demandé à Léon de revenir me voir seul, il m’a dit oui mais n’est jamais revenu.


  La liberté que j’évoque ici ne consiste pas à se libérer de notre entourage, de nos obligations de vie, car il ne s’agit pas nécessairement de « changer de vie ». Il s’agit de se libérer de certaines illusions qui ont trop longtemps piégé notre conscience. Nous ne pouvons pas changer le dehors parce que nous le décrétons, mais le dehors change quand nous sommes libres en dedans. Chacun de nous a pu en faire l’expérience dans sa propre vie. Quand, après avoir longtemps hésité entre deux options, nous avons choisi, alors seulement la route s’éclaire, les portes s’ouvrent, les occasions se présentent comme si elles n’attendaient que notre choix pour se manifester. Et comme le dit Shakespeare : « En toute situation mauvaise, il y a la quintessence d’un bien10. »


  


  


  


  La maladie tente de nous guérir


  


  Tout comme le stress, cette maladie que nous combattons est une pièce de monnaie. D’un côté elle est une ennemie, mais de l’autre, elle tente de nous guérir.


  Lorsque nous prenons notre corps à témoin, que se passe- t-il ? Ce serait agréable de disposer ainsi d’un témoin qui conforte notre position, mais ce témoin se transforme vite en juge. La douleur nous renvoie à nous-mêmes, elle nous empêche de nous endormir sur nos certitudes, exactement comme le ferait un psychothérapeute. À travers notre corps c’est tout un travail sur nous-mêmes que nous réalisons. Notre corps devient un miroir, par lui nous gérons nos émotions d’une manière qui préserve notre conscience tout en l’aidant à s’en libérer. En réalité, la maladie cherche à nous guérir de l’émotion qui l’a engendrée.


  Nous gérons nos émotions complexes par notre corps et il n’y a pas de mal à cela. La maladie est une chose naturelle dont nous n’avons pas à nous culpabiliser, comme nous n’avons pas à nous culpabiliser de ne pas arriver à guérir après avoir lu tant de livres sur la question. La maladie fait partie de la condition humaine, elle peut être une étape à accepter comme telle. Lorsque nous montons un escalier, nous prenons appui sur la partie horizontale de la marche, c’est la zone de nos « certitudes » sur lesquelles nous pouvons nous appuyer. La bonne santé fait partie de ces marches-là. Mais en avançant, nous buterons nécessairement sur la partie verticale de la marche, et c’est grâce à cette butée que nous serons amenés à quitter nos certitudes pour nous élever dans une conscience plus haute et plus claire des choses.


  


  Quand notre colère se dit à travers une douleur, cette douleur avec le temps « épuise » la colère, un peu comme un feu qui brûle le bois dont il s’alimente. De ce point de vue, la maladie tente de nous libérer, par le corps et la douleur, de l’émotion dont elle s’origine. Et cette idée rejoint celle de certains philosophes orientaux, qui proposent de ne pas combattre mentalement sa douleur mais de plonger dedans afin de s’en libérer plus rapidement…


  Ce travail de libération se fait en quelque sorte à notre insu, en laissant à la conscience le temps de dénouer les nœuds qui la retiennent. Cela se fait par étapes, en silence, jusqu’au jour où notre maladie n’a plus de raison d’être. Ce jour-là, les conditions seront réunies pour nous permettre de rencontrer la solution.


  


  Anne souffrait de migraines depuis longtemps et venait me voir chaque mois dans l’espoir de trouver un remède. Chaque mois, chaque essai se soldait par un échec, mais elle avait assez confiance pour revenir me voir et tenter un autre remède. Le choix du remède adéquat en homéopathie se fait le plus souvent à partir d’un indice que nous donne le malade. Après six mois de tentatives infructueuses, elle m’a révélé un symptôme bizarre : son mal de tête cessait dès que son nez se mettait à couler, symptôme caractéristique en homéopathie de Lachesis, et ce remède l’a rapidement guérie. Ce symptôme, elle ne me l’avait jamais confié auparavant, pourquoi cela ?


  Peut-être n’est-ce là qu’un simple hasard, mais j’ai pu observer de nombreuses fois la situation inverse. Tel malade, que je vois depuis quelque temps, a essayé sans succès tel ou tel remède, jusqu’au jour où il me donne la clé malgré lui. Et quand je prescris le remède qui lui convient, il ne le prend pas ! Ceci bien sûr pour les raisons les plus diverses, « il a oublié », etc.


  Est-ce un hasard là aussi ? Si, comme le dit Einstein, « Le hasard est le masque que prend Dieu quand il ne veut pas être reconnu », la rencontre avec ce qui nous guérit se produit lorsque nous y sommes prêts. Et cela se prépare à travers une série d’étapes silencieuses, par lesquelles la maladie tente de nous libérer de notre souffrance.


  


  


  


  Comment lire ce livre


  


  Les hypothèses proposées dans ce livre ne sont pas « paroles d’évangile », valables pour tous et en tout lieu. Elles n’expliquent pas « tout », heureusement. Il y a des situations personnelles qui ne s’expliquent pas forcément, des maladies dont le « sens » est si loin de sauter aux yeux que tout cela nous échappe. Il faut accepter de ne pas tout comprendre, ce qui se passe dans notre psychisme n’est pas si simple.


  Vous découvrirez en tête de chaque chapitre, de chaque organe, quelques idées maîtresses qui résument ce qu’évoque en général cet organe. Mais ces idées ne sont pas à prendre comme un « catalogue ». La douleur d’estomac évoque principalement une situation subie, mais elle n’évoque pas que cela. Gardons-nous de conclusions hâtives, de schémas simples et réducteurs. Il faut laisser la porte ouverte, car si nous pouvions tout expliquer, nous risquerions singulièrement de manquer d’air… Nous pouvons nous servir de ces indications comme d’une clé, mais n’oublions pas que si une clé peut ouvrir les portes de notre compréhension de ce qui se dit à travers la maladie, elle peut tout autant enfermer cette compréhension à double tour ! Tout cela dépend de l’usage que l’on en fait.


  


  Je me souviens de Thérèse, qui souffrait d’un cancer de la peau, un mélanome malin. Après avoir lu « La loi d’airain », de Geerd Hamer11, elle s’était rendu compte que son mélanome était apparu peu de temps après un incident avec le chien de son frère. Thérèse était mariée, et vivait dans une partie de la maison familiale dont son frère occupait l’autre partie, et ce chien, un berger allemand mal commode et agressif, venait cristalliser bien des désaccords entre son frère et elle. Un jour ce chien mordit le fils de Thérèse, et elle exigea que le chien soit piqué, ce que son frère refusa.


  Sa lecture superficielle des théories de Hamer sur la genèse du cancer venait conforter Thérèse dans une idée qu’elle pressentait confusément : le responsable de son cancer, c’était son frère ! Ce qu’elle avait omis de lire et pour cause, c’est l’insistance de Hamer tout au long de son livre pour que le malade prenne en mains son destin et pose un acte afin de se libérer du conflit qui l’entrave. Après ces longues années d’inimitié sans espoir de compréhension et de pardon, il fallait que l’un des deux parte de cette maison familiale, mais Thérèse n’était pas moins obstinée que son frère, elle était dans son « bon droit » et se sentait chez elle au même titre que lui. Quand son cancer s’est déclaré, elle avait le choix entre tourner la page, quitter la maison et revivre une vie plus sereine ailleurs, ou s’obstiner dans ce conflit qui la menait tout droit vers un « autre départ », celui-là beaucoup plus radical ! À travers les entretiens successifs que j’ai eus avec elle, il m’était impossible de lui faire voir les conséquences de son obstination, elle n’en « démordait pas », c’est peu de le dire. Bénis soient ici les élixirs floraux, car la fleur de Houx, utile pour la rancune, lui a finalement permis d’envisager sa maladie et ses traitements d’une manière moins destructrice et plus sereine.


  La guérison peut passer par un renoncement, au même titre que le capitaine renonce à son bateau en perdition, et c’est souvent la condition que nous impose la liberté. La possession est souvent utile et chacun de nous a besoin d’un toit comme d’un moyen de locomotion. Mais chacune de nos possessions peut se transformer en prison, ne serait-ce que par l’énergie et le temps que nous devons lui accorder pour la maintenir en état, et la vie nous donne parfois l’occasion de nous séparer de ce qui entrave le désir de l’âme.


  


  J’ai connu de nombreux patients engagés ainsi dans des litiges et des procès sans fin avec leur voisinage, chacun accusant l’autre de mauvaise foi, le conflit se prolongeant jusqu’à ce que l’un des deux protagonistes tombe malade. Ces conflits sont une ruine pour la santé morale, et ils finissent par le devenir pour la santé physique. Doit-on, comme Thérèse, sacrifier sa vie à cela ? Il est des positions « justes », mais la plus sage des deux parties n’est pas forcément celle qui tient bon et qui reste, car si les lois humaines nous donnent la propriété de notre lopin de terre, sur cette terre nous sommes seulement de passage et l’unique chose que nous possédons vraiment est notre richesse intérieure. À oublier cela, nous pouvons en perdre notre âme et quelquefois notre vie.


  Soyez prudents donc, lorsque vous maniez l’une des clés proposées ici ; elle peut ouvrir la porte de la compréhension, mais elle peut aussi, comme dans le cas de Thérèse, la verrouiller à triple tour. À l’inverse, à la lecture de ce livre, de nombreuses idées vous sembleront loin de se confirmer d’emblée, ne les rejetez pas pour autant. La vessie, par exemple, évoque également un « problème de territoire », à savoir le sentiment d’être envahi. À la différence de la situation de Thérèse, ce problème de territoire se pose dans le domaine de l’eau (les reins), et non dans celui de la terre (le sol, la propriété). En d’autres termes, la connotation affective y est différente, ce qui explique pourquoi une cystite résulte le plus souvent d’une difficulté dans le « cercle de vie intime » avec son conjoint ou avec un enfant.


  


  Alice a souffert de cystites répétées lorsque son compagnon, sans réelle rupture, a commencé à prendre ses distances. C’est là une situation d’abandon, presque à l’opposé du sentiment d’être envahi. Je n’arrivais pas à m’expliquer ce paradoxe, quand elle m’a précisé le détail de la situation : d’un précédent mariage, son compagnon avait une fille de 19 ans, qui était très présente dans les pensées de son père. Alice avait le sentiment d’être reléguée en troisième place, et se sentait envahie par la présence de cette fille qui venait « prendre son territoire » dans les pensées de son compagnon.


  Cet exemple en réalité peut s’expliquer autrement. Comme une pièce de monnaie, le sens de chaque organe peut être entendu de deux manières, côté pile ou côté face. Prenons l’exemple du genou : cette articulation nous explique que si nous voulons avancer, il nous faut plier. Le chevalier qui se fait anoblir pose un genou à terre, en signe d’humilité. Nos problèmes de genou sont souvent liés à notre refus de nous plier, à notre entêtement dans une situation à laquelle nous nous heurtons. Cela peut évoquer une forme d’orgueil, mais j’ai connu des malades qui au contraire souffraient du genou parce qu’ils cédaient sans cesse devant un tiers (souvent leur conjoint). Par leur genou se disait leur douleur à devoir sans cesse plier.


  Tout cela doit être interprété avec nuance, et ce que suggère ce livre ce sont des « clés ». Il existe en réalité deux sortes de clés : une clé universelle, par exemple l’anus évoque quelque chose que nous cherchons à éliminer, et une clé personnelle qu’il nous faut découvrir. Il n’y a pas deux situations identiques car chaque être humain est unique. Mais il y a des situations semblables, chacun de nous est différent mais nous avons tous une tête, un cœur, des reins, et cela est universel. Chacun de ces organes a une fonction et un sens que nous partageons. Et ce livre a pour but de proposer, de suggérer des clés « universelles », mais n’en faites pas une vérité. Chacun doit retrouver sa clé personnelle, qu’il soit aidé ou non, lui seul pourra le faire, et s’en servir pour ouvrir une porte vers sa guérison.


  


  


  


  Comment cerner ces clés


  


  En partant du principe que nous nous servons de nos organes comme d’une métaphore, je me suis demandé comment cerner ces « clés universelles ». La recherche décrite dans ce livre a consisté à partir de cas cliniques, puis à élaborer des hypothèses, et enfin à vérifier dans quelle mesure ces hypothèses se confirmaient ou non auprès d’autres malades. Ce travail a été confronté à celui d’autres auteurs, et j’ai été heureux de voir que nos constatations souvent se recoupaient. Je vous invite donc à les lire avec attention, et à ne pas les écarter sans avoir cherché à les confronter à votre propre expérience de vie. Certains auteurs ont conforté ma réflexion, notamment Michel Odoul, Annick de Souzenelle et Claudia Rainville. Qu’ils soient ici remerciés pour leur travail de pionnier dans ce domaine. D’autres auteurs ont écrit sur ce sujet, auxquels je ferai également référence. Toutes ces recherches, mêlant peu ou prou intuition, références à une tradition, pensée analogique et confirmations cliniques, se sont faites principalement selon trois axes :


  


   Les expressions et dictons populaires. Par exemple : « Il ne se sent plus pisser » marque la perte des limites d’une personne qui déborde de son territoire. Or, la vessie est pour l’animal le moyen de marquer son territoire justement. En étudiant de près la vessie et sa fonction, nous verrons comment une certaine idée de notre espace émotionnel est reliée à la vessie. Et nous constaterons que les personnes atteintes de cystite se sentent souvent envahies dans leur territoire.


  


   La symbolique de diverses traditions auxquelles se réfère l’humanité. Annick de Souzenelle en donne un étonnant exemple à travers la tradition hébraïque, sur laquelle elle s’appuie pour éclairer le sens psychologique et spirituel de nos organes et de notre corps. Michel Odoul et d’autres auteurs s’inspirent de l’apport inestimable des conceptions de l’acupuncture traditionnelle chinoise, qui ne fait pas de différence entre l’organe, sa fonction physique et sa fonction psychologique, envisagés comme un tout. Même si, par nos conceptions occidentales du corps et de la maladie, nous n’adhérons pas à ces théories, cela fait partie de l’héritage culturel de l’humanité, et cet héritage reflète la manière inconsciente dont nos organes sont perçus.


  


  À notre époque de progrès scientifique, nous aurions tort de négliger cette sagesse des anciens enfouie comme un trésor sous cette terre où nous avons pris racine, car eux aussi ont vécu, et se sont posé des questions.


  Mais le langage est aussi un ensemble de « symboles », les mots sont comme un symbole des choses qu’ils représentent. L’usage quotidien des mots que nous employons masque leur profonde richesse, leur histoire et leur vie. L’étymologie peut s’avérer précieuse pour notre compréhension des choses que les mots évoquent : l’origine des mots est rarement anodine, et le nom donné à nos organes reflète la manière dont ils ont été tout d’abord perçus. Or, c’est cela que nous cherchons à comprendre, c’est cette manière dont nous percevons nos organes, parce que c’est à partir de là que nous allons les utiliser comme on emploie un mot dans une phrase.


  Je donne simplement deux exemples :


  Thyroïde en Grec signifie « la porte », et par cette porte nous sortons nous exprimer, ou nous gardons en dedans de nous-mêmes nos chagrins et nos ressentiments.


  Prostate veut dire littéralement « Se tenir en avant » (« Pro », en avant, et « State », se tenir). Or, la plupart des problèmes de prostate s’accompagnent d’une baisse de l’érection. Nous n’arrivons plus à nous « mettre en avant », physiquement et surtout psychologiquement parlant, par exemple quand nous nous sentons impuissants face à une situation. Quelle curieuse coïncidence de mots, n’est-ce pas ?


  


   Enfin et surtout, l’anatomie et la fonction de nos organes parlent d’eux-mêmes. Nous avons de nos organes une connaissance inconsciente et intime, notre inconscient sait à quoi ils servent, comment ils fonctionnent. Et c’est la même chose qui se dit sur le plan physique et sur le plan psychologique : l’être humain est un tout indissociable, il n’y a pas la psyché d’un côté et le corps de l’autre, c’est la même chose sur deux plans différents. Dans nos efforts de comprendre ce qui se dit à travers le corps, prendre appui sur la physiologie, sur le fonctionnement de nos organes, s’avère être une démarche particulièrement féconde.


  


  


  


  Nos organes sont comme les mots, ils ont plusieurs sens


  


  Je terminerai ce chapitre par une remarque importante : dire que nous nous parlons à travers notre corps, en usant de nos maux comme de mots, c’est aussi rappeler que notre langue est complexe, nous ne pouvons la simplifier sans la trahir. Cette complexité en fait la difficulté mais aussi toute la richesse, et il en est de même pour notre corps. Si, pour faciliter la lecture, j’ai présenté pour chaque organe un bref résumé de ce qu’il nous signifie, n’oubliez pas que nos organes, comme les mots, peuvent prendre des sens différents selon le contexte de la phrase (ou le contexte de ce que nous vivons). Vous rencontrerez souvent plusieurs sens possibles, qui ne se contredisent pas l’un l’autre. C’est un domaine dans lequel nous ne pouvons rien affirmer avec certitude mais simplement émettre des suggestions, des hypothèses qui ne sont là que pour nous mettre sur la voie de notre clé personnelle. Quand vous lirez les sens possibles de chaque organe, gardez la souplesse d’esprit pour les envisager comme un tout.


  


  Prenons un exemple : le petit doigt, le plus fin, est celui de la finesse et de la sensibilité, et donc d’une certaine forme d’intuition. On y retrouve en acupuncture la source de deux méridiens : celui du cœur, d’où cette intuition du « cœur » qui touche du doigt une réalité imperceptible, ce cœur à qui on ne peut mentir («Mon petit doigt m’a tout dit ») ; et celui de l’intestin grêle, organe de discernement non seulement « pratique », mais aussi d’un discernement manichéen entre le bien et le mal. Voilà peut-être pourquoi ce petit doigt qui m’a tout dit évoque aussi une bêtise. Par un étrange hasard, ce doigt est aussi appelé « auriculaire » car on s’en servait autrefois pour se déboucher l’oreille, sans doute pour mieux « entendre » ! Ces analogies sont curieuses, mais les analogies en tant que telles ne prouvent rien, elles se contentent d’éveiller des idées qui méritent simplement d’être approfondies et vérifiées.


  Ceci dit, je vous rapporte ce qu’évoquent trois auteurs à propos du petit doigt :


  Annick de Souzenelle attribue à ce doigt la qualité de « Mercure » le messager. En effet l’auriculaire est lié à la connaissance du cœur, « qui sait ».


  Michel Odoul insiste sur la finesse, et évoque la mondanité (boire le thé avec le petit doigt déplié). L’auriculaire serait le doigt de nos prétentions, quand nous sommes trop dans le rôle ou le paraître, en rapport avec le besoin d’extérioriser.


  Pour Claudia Rainville enfin ce doigt est celui des liens familiaux.


  Les interprétations proposées par ces auteurs vous sembleront dissemblables. Aux yeux d’un esprit rationnel, cela pourrait montrer la difficulté et le risque à pousser trop loin les « analogies », et la nécessité d’une confirmation clinique pour valider toutes ces hypothèses. N’oubliez pas que ce sont des pistes de réflexion et non des certitudes établies. À lire ces trois auteurs, on peut se demander lequel a raison. En réalité, les trois ont raison, c’est une affaire de circonstance, ou de manière de voir les choses.


  


  Un de mes proches amis devait se rendre à un rendez-vous pour conclure une affaire ambiguë, à travers laquelle il prenait un risque matériel qui pouvait impliquer sa propre famille. Cette ambiguïté ne lui avait pas échappé, mais il se croyait capable d’en déjouer les pièges. À l’entrée du lieu de rendez-vous, son pied heurta le trottoir et il s’étala de tout son long dans une flaque d’eau, ce qu’il prit naturellement comme un « hasard troublant », presque un signe, d’autant qu’il était sportif et agile, et qu’une telle chute ne lui était pas arrivée depuis fort longtemps. Me contant l’histoire, il me précisa s’être blessé le menton et le petit doigt. Or, le menton exprime la volonté et surtout l’obstination ! Quant au petit doigt, il évoque à la fois son refus d’écouter son intuition, le caractère prétentieux de sa démarche, remarque qu’il s’était faite à lui-même, sans parler du risque qu’il prenait pour sa famille en se lançant dans une telle affaire.


  Il existe certes une troisième hypothèse, celle de l’accident fortuit et qui n’a pas de sens. Cela reste possible en effet, mais la coïncidence est étrange, d’autant qu’à la suite de cette chute, notre ami était si trempé qu’il ne pouvait pas décemment se présenter à ce rendez-vous. Hasard ? Nous laissons juge le lecteur, mais cela permet de poser la question suivante : les événements sont-ils le fruit du hasard, ou bien ont-ils un sens pour celui qui les vit ? Paolo Coelho, dans son très beau roman « L’alchimiste12 », évoque cette question de la synchronicité13 à travers ce qu’il appelle « l’Âme du monde », et notre capacité à la percevoir et à l’interpréter de façon juste.


  


  


  


  La poésie du corps


  


  Avant d’aborder le « corps » de notre sujet, si j’ose dire, je vous propose ici un bref résumé afin d’en fixer les idées générales, et de voir cela comme un tout.


  


  La tête est ce qui dirige (c’est « capital »), elle a besoin de lucidité et de froideur (garder la tête froide), mais quelquefois l’émotion remonte et déborde la raison (ça nous « prend la tête »).


  


  Par la nuque descend l’idée qui rencontre l’énergie du souffle et du cœur pour devenir un désir qui s’exprime, soit par la parole à travers le larynx, soit par l’action qui va se projeter dans le monde extérieur par les épaules, où l’on va trouver soit aide (se sentir épaulé), soit blocage (par la faute d’un « autre »).



  


  NOTES


  


  


  


  


  


  1. Un ami à ce propos m’a fait cette curieuse remarque : « Staphylo est un terme dérivé du Grec qui signifie “raisin”… comme les “raisins de la colère”… » De fait, les alcooliques deviennent souvent violents et s’emportent, et l’on notera enfin que la fleur de vigne était utilisée par Edward Bach pour traiter avec succès ces états de colère dictatoriale, mais peut-être ne s’agit-il là que de coïncidences que je me bornerai simplement à évoquer.


  2. De même qu’il se trouve toujours un être humain pour concrétiser, pour le meilleur ou pour le pire, ce qui est « dans l’air » du temps, d’une époque ou d’un lieu, qu’il soit dictateur, dirigeant éclairé, homme de main fanatique, ou encore chercheur, artiste, musicien, penseur, écrivain, etc.


  3. Chlamydia est un germe de maladies sexuellement transmissibles, responsable d’infections génitales chroniques.


  4. L’usage systématique de l’antibiothérapie a non seulement favorisé l’apparition de germes résistants mais aussi de nouvelles maladies infectieuses peu connues auparavant.


  5. Il s’agit de la coloquinte. J’ai pensé à ce remède sur deux symptômes : d’une part, la colère, d’autre part, le soulagement qu’Annick ressentait en pliant sa jambe. Ce soulagement par la flexion est caractéristique de Colocynthis, comme si après une colère le malade était blessé à vif et se repliait sur lui-même.


  6. D’autres remèdes en homéopathie existent pour cela, chacun correspondant à un type de malade précis. Tel malade aura besoin de Graphites, tel autre de Paeonia, selon la sensation ressentie, le profil psychologique, etc.


  7. Je devrais dire « en principe réciproque », car le garçon, précisément, aspire à cette reconnaissance qui ne lui est pas d’emblée acquise, et lorsque le père ne se reconnaît pas en son fils, les dégâts psychologiques peuvent parfois être considérables.


  8. Soljenitsine, (dissident russe, auteur du Pavillon des cancéreux, Éditions Julliard, Paris, 1992), répondait aux questions de Bernard Pivot dans une émission spéciale d’Apostrophes qui lui était consacrée.


  9. Il en va de même dans ces multiples pertes que l’âge apporte, nous ne devrions pas regretter cette beauté ou ces pouvoirs de notre corps qui nous abandonnent, car ce que nous perdons d’un côté, nous pouvons le retrouver de l’autre, en une beauté plus subtile de l’âme, en un pouvoir qui se fait sagesse et lumière de ceux qui ont vécu un bout de chemin.


  10. Shakespeare, Henri V, acte IV, scène II : le Roi Henri s’est exprimé ainsi à la veille de la bataille d’Azincourt, alors que sa situation était complètement désespérée. Henri et ses troupes.


  11. Docteur Ryke Geerd Hamer, Fondement d’une médecine nouvelle, ASAC, 1988.


  12. Paolo Coelho, L’alchimiste, Flammarion, Paris, 1996.


  13. J’emprunte ici le terme par lequel C.G.Jung nommait ces étranges relations des événements extérieurs entre eux, comme un signe qui nous serait adressé dans le cours de notre vie.
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